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lorsqu'ils avaient parqué leurs troupeaux, rentré le
fourrage lorsque les détachements envoy és pour
faire du bois et de l'eau avaient assuré à la troupe
un jour d'existence, les prédicateurs commençaient
une prière, une exhortation ; les pélerins enton-
naient un hymne d'actions de grâces; puis la mu-
sique faisait entendre dans le désert des valses et
des contredanses, et, sauf la rareté des habits noirs
et des gants jaunes, sauf des costumes un peu sau-
vages, des mines un peu étranges, on aurait pu se
croire dans un bal champètre, aux environs d'une
grande ville.

L'ordre que les chefs avaient introduit dans les
colonnes d'emigrés était admirable. Jamais trou-
pe disciplinée ne se garda mieux, ne campa, ne bi-
vaqua avec plus de méthode et de régularité. Ni
la marche ni la fatigue n'interrompaient le travail.
Les femmes filaient assises sur les chariots. A cha-
que halte, on entendait le bruit des marteaux et
des métiers. En route on faisait du drap et de la
toile ; on forgeait des essieux de voiture, des ins-
truments de labourage; on tannait, avec du gou-
dron et à la funée, les cuirs des animaux dont la
caravane se nourrissait. Jamais, quelle que fût
sa simation, elle ne manqua à célébrer le diman-
che par un repos complet pour les hommes et les
animaux: et peut-être 'n'est-il pas inutile de dire
ici, comme un fait qui permet d'apprécier le carac-
tère des Mormons, que, pendant toute la durée de
leur pélerinage, on ne vit personne maltraiter les
boufs et les mulets qui traînaient les chariots. C'est
à cette douceur, et aux soins constants qu'ils appor-
taient à ménager leurs attelages, bu'ils durent en

grande partie de surmonter heureusement tant
d'obstacles.

Au milieu de leurs campements, le scorbut et le

typhus les atteignirent et en peu de jours firent de
nombreuses victimes. Des familles d'émigrants
furent enlevées tout entières, et il n'y eut guère
de détachement qui ne perdît un tiersde son effec-
tif. Ils avaient fait provision de médicaments au-
ssi bien que d'armes et de meubles de toute
espèce; mais personne n'avait songer à emporter
des cercueils. Pour des hommes de race anglaise,
être porté en terre demi nu, sans une bière bien
close, c'est une aggravation à la mort. Dans notre
vieille Europe, au sein de nos grandes villes, on a
vu plus d'une fois, dans les épidémies, les cadavres
abandonnés sans sépulture. Les Mormons imagi-
nèrent de creuser péniblement des troncs d'arbre
qu'ils allaient chercher fort loin, et d'y renfermer
leurs morts. Ils ne manquèrent jamais à ce pieux
devoir, et l'on peut aujourd'hui calculer leurs per-
tes et suivre leurs traces aux amas de pierres soi-
gneusement entassées le long de la voie qu'ils ont
suivie.

Pendant que les premières colonnes des Mor-

mons traversaient péniblement la prairaie et fray-
aient parmi les plus rudes fatigues une route aux

frères qui allaient les suivre, le reste des citoyens
de Nauvoo travaillait à l'achèvement du temple.
Ils s'étaient fait un point d'honneur, un devoir re-

ligieux de n'abandonner leur patrie qu'après avoir

consacré ce monument mystérieux de leur culte.

Au jour fixé, un grand nombre d'étrangers arrivè-

rent à Nauvoo de toutes les parties de l'Union.

Quelques-uns avaient abandonné leurs campe-
ments de la prairie pour assister à cette solemnité
douloúreuse ; car ce temple, élevé de leurs mains,
décoré des offrandes du iiche et du pauvre, allait

bientôt être abandonné aux Gentils. Un instant

cette ville vouée à la destruction reprit une appa-
rence de vie et se para pour sa dernière fête. Les

cérémonies sacrées s'accomplirent, et quelques

heures après tous les mystérieux ornements du
temple disparurent, la foule des pélerins se disper-
sa, et le plus grand nombre reprit tristement le
chemin du désert. Les derniers travaux pour l'a-
chèvement du temple avaient cependant ranimé la
haine des Gentils de l'Illinois. Ils savaient que les
Mormons avaient rendu les armes qu'ils avaient
reçus du gouvernement; ils avMient vu la fleur
de leur jeunesse partir pour les montagnes Ro-
cheuses, et ils espérèrent avoir bon marché du res-
te. Au mépris de la convention jurée, un corps
d'environ deux mille hommes, avec du canon, se
présenta devant Nauvoo, espérant surprendre la
ville. Ils furent chaudement repoussés par une
petite troupe de trois cents hommes de la légion
de Nauvoo, commandés par un général Wells. Ce
fut seulement lorsque le dernier détachement des
exilés se fut mis en marche que la horde assié-
geante pénétra dans la ville. Elle y célébra sa fa-
cile victoire par des orgies, et bientôt par l'incen-
die du temple, qui n'offre plus aujourd'hui que
l'aspect d'une ruine ancienne,

En même temps que l'émigration apprenait,
dans le désert, la perfidie de ses ennemis et rece-
vait cette nouvelle preuve de l'indifférence ou de

- l'impuissance du gouvernement à faire respecter
les promesses les plus sacrées, un message du pré-
sident des Etats-Unis venait sommer les exilés,
comme citoyens de l'Union, de fournir leur con-
tingent à l'armée fédérale, qui se disposait alors
à attaquer la république du Mexique. Il n'y eut
pas un moment d'hésitation. La loi commande,
il faut obéir. Le lendemain de la réception de cet
ordre, un bataillon de cinq cent vingt hommes
partait pour la Nouvelle-Californie, prêt à verser
son sang pour ce drapeau fédéral qui ne les avait
protégés. En ce moment, bien qu'ils se trouvas-
sent sur le territoire d'Indiens nombreux et assez
mal disposés à leur livrer passage, les exilés se sé-
parèrent sans murmure de la fleur de leurs sol-
dats. On vit alors les femmes remplacer les hom-
mes dans une partie de leurs travaux. Elles gui-
daient les attelages, et parfois conduisaient les
charrues. Le malheur et le sentiment religieux
avaient uni les sectaires, qui semblaient ne plus
faire qu'une famille. Dans les marches, chacun
abandonnait son chariot pour relever ou réparer
celui d'un camarade. Le riche partageait son
pain avec le pauwe, et, si de tels actes ont valu
aux Mormons le reproche de communisme, souhai-
tons à toute l'Europe de n'en voir que de sembla-
bles.

Le 21 juillet 1847, après dix-huit mois passés
dans le désert, l'avant garde des Mormons arriva
sur les bords du grand lac Salé. Quelques jours
après un terrain avait été consacré pour l'empla-
cement d'une ville, et tout autour on voyait des
bœufs labourer la terre, des hommes ensemencer,
planter, arroser. Les colons s'occupaient active-
ment à distribuer, dans des canaux d'irrigation, les
sources d'eau vive qui tombent des montagnes
pour se perdre dans le lac Salé. D'autres profi-
taient de ces ruisseaux pour établir des moulins et
des scieries. En janvier 1848, ils avaient bàti un
fort capable de repousser toutes les tribus indien-
nes du nouveau monde ; six mille acres avaient
été enclos de palissades, selon l'usage américain,
et une population de lus de cinq mille personnes
était fixée dans la vil e nouvelle, qui porte le nom
de Deserèt, mot mystérieux qui, dans la langue des
anges, signifie la cité de l'Abeille. Les Mormons
ressemblent, en effet, à l'abeille par leur activité
incessante et leur faculté de changer de demeure
sans changer de caractère. Pour eux, le travail
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